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.ENFANT ROSE

Pour chaque enfant qui nait ici-bas, Dieu fait uaitre
Un petit fossoyeur expert en son métier,
Qui creuse incessammnent sous le8 pieds de son maitre
La place oit l'homme un jour s'abime tout entier.

Connaisse-vous' le vôtre ? Il est hideux peutêètre,
Et vous tr-emblez dle voir à< l'Seuvre l'ouvrier;
Par, un* regardl si doux le mien s'est fait connaitre,
Qu'a sa merci mon coeur m'a livré sans quartier.

C'est un bel enfant rose et blanc ;sa lèvre est douce
De caresse en caresse à ma fosse il nie pousse
On ne saurait aimer ('assassin plus charmant

Espiègle, as-tu fini ?Dépêchons. L'hieure approche,
D)onne avec un baiser ton dernier coup (Io pioche,
Et dans nia tombe en fleurs pose-moi doucement !

Jox:'rxsoul.înv.

TROIS AGES DU COEUR
C'eit le matin, dans le bois joyeux, sous la voute verdissante (les

érables, à travers laquelle filtrent les rayons d'un soleil d'or.
Lýe parfum suave des fleurs printanières monte aux narines et je

marche, confiaint dans l'avenir, ivre de la joie de vi.'re, l'oreille charmée
par le chant de l'oiseau qui s'éveille, les yeu-- apercevant, - par instant,

-le riant profil que découpe une montagne verdoyante sur les bleus et
limpides horizons, profonds, infini8.

C'est le matin, frais, jeune, d'où semble jaillir l'hymne d'espoir, de jeu-
nesse, d'avenir!1

Et les vertes frondaisons des érables, agitées pat- une légère brise du
sud, semblent murmurer - lJ'aime !"I

C'est, dans le bois joyeux, l'écho de ma jeunesse qui chante..

C'est à muidi, encore dans le bois, rendu mélancolique par les atteintes
automnales et où les feuilles élégantes de l'érable, à travers les masses
de verdures déjà jaunissantes, piquent leur niote de vieil or ou de sang.

D>EUX SOUFIFRANCES

Mtouxsiei(aî't iqcnei.-T voudrais biien sa.
voir ce que souffre cette malheureuse autruche quand
on lui arrache les plumes lui doivent orner vos la
peaux ?

Afculccmcý (fî'aifeavoit) -las la nioitii, autant, je
pense, qu, tu parais souffrir qîuandl jc t'arrache, à toi,
le prix de mes pauvres plumes.

Quelques légers nu-
ages voilent le soleil
et l'oiseau ne fait en-
tendre son chant qu'à
de rares intervalles.

L'odeur des écor-
ces, des feuilles htu-
mides, -jonchant dé-
jà le sol,-constituent
un parfum capiteux,
troublant.

Mais voilà que les
nuées s'amassent der-
rière la montagne,
dont le profil se dé-
coupe, fortement es-
tompé de jaune et de
brun, sur le ciel gtri-
8âtre et blafard.

Pu~is monte, peu à
peu, avec le vent du
nord qui s'élève, coin.-
me un grondement
de colère, et moi, im-
pressionné, énervé
par l'approche de l'o-
rage, je vais, pâle et
sombre, à pas préci-
pités, me remémorant
mes ambitions déçues,
mes rêves irréalisés.

Et, maudissant le
présent, j'entends,
tout à coup, le long
frémniEsement il e s
feuilles sous l'ondée
qui commence, des
feuilles qui semblent
répéter, sans cesse:
"Je soullrre! -je souf-
fre !'

C'est, dans le bois
mélancolique, l'écho
plaintif de mon âge
nmûr qui gronde..

C'est dans le bois,

UN HOMME QUI ÉTAIT rVý Dl-, LA VIE

.L ,c.cir c. a.ucxx a -h~timonsieur li''. ncp <~e.vouse I)oit-<liuoj
monsieur Laconnais, at pris une grosse assuranc~e sur la% vie cix favur (lu sa belle-
mère? On n'a jamais entendu pitrler de chose pareille.

L'cqjent ne).-i d-C'est que vous ne connaale aei Laconnisi, M. lu Ilirec-
teur. C'est un homme qui 'ltait, las doe la vie.

Le diefru,-L?. - El bien?
L'a!guii. -A présent, il (lit qu'il a quelque chose qui le rattache àlestn.

toujours, niais dtans le bois sinistre, le soir, alors quc l'hiver a inétainor-
phosé arbres et branches, jadis crgsde feuilles<, en dIo maigres et
hideux squelettes semblant vouloir étreindre le Eol dénudé.

Une 1ture et subtile odeur dle plantes on déucomipositioni vous prend à lit
gorge et l'oreille ne per':,oit aucun son, car ho pauvre oiseau, transi de
froid, se tait, blotti dans son abri.

Un épais et sourd tapis de lieige, (10 la neige (lent les blâncs Joconls
tombent silencieusement, sanis cesse, recouvre lat terre.

L'horizon semble s'être rétréci encore, touchant presque lo senîmevet (lo
la montagne, se détachant à peine sur le ciel gris, l'as, triste tit pîossible.

Jetant unt regard en arrière de la route parcourue, je ni, vois plus lit
plaine que je sais bien pourtant être là, muais dont les ondutlattions ont
subitement disparu, nivelées par la neige.

Et c'est bien l'emblèmîe d'une longue suite tl'anniies tkouIëées, - toute
ma vie, - (lent il reste à présent Fi peu!

C'est bien la représentation fidèle (lu vide dIo nmon existence l'effon-
drement (les rêves, lit vanité des amtour@, lîinaxiitcé (les Iiaines.

E t, songeant au passé, il nie senmble entendro alors, dans lu craquement
lugubre des branches, ployant sous le poid(led la nieige accumuléve,
mots, faiblement prononcés 'Je meurs ! Je mieurs ! Te nî1cuI

C'est, dans le bois si-
nistre, l'écho de ma
vieillesse qui pleure... ÉCO NOM ýI 1E
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LA FORCE DE

Elle. - Vous dites
que je suis la seule
femme que vous ayez
vraiment aimée?

Lui.-Oui, et c'est
la vérité, nia chère
amie.

Elle. - Est-ce bien
vrai au moins ce que
vous (lites là et le cro-
yez-vous sincèrement?

Lui.-De tout nmon
coeur

Elle.-Et qui vous
fait nie dire cela ?

Lui (disirait). -La
force de l'habitude.

I (ASAR DEUX
Melle Vieillebriqap

(titi: Lautlant). - Pou -
vez-vous deviner-, NI
l>ude, l'âge que j'ai?

M. Dîtdp.-EccusCZ-
nmoi. mademoiselle, je
ne voudrais pas vous
offenser.

La mire-. -Vo 3 ,,ns, i - 'huie, Ca,, LuIi jo ln lit
pemisilml'aIler l'.uhign,- .ij'ler , ?

Ir li. Nonî,, wan'auxî, xa<i.9 i il ii'anviis donné,
ju.xq î'.,tsix hxctica, hier.

La ,"c - E't bien?
i ~1I,-Je suli rcntr'ý à .ýinq, li,ie.4 etjaie"

no)mis- un pou -le l,% periiiiisi<,i diici pourî auijour-
d'hui.


